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LA CARIE DE L’ÉTAT-MAJOR
L exposition du mínistére de la guerre, 

au lieu d'occuper, comme en 1867, un 
Mtiment spécial ou plulót deux baraques 
du type adopté au camp de Chálons etqui 
ne méritaient peut-étre pas cet excés d'hoii- 
neur, est répartie daña les différentes classes 
auxquelles ressortissent nalurellemenl 
les objets qui la composent. Une seule 
eiception a dú étre faite pour la carie de 
France dressée par nos officiers du dépól 
de la guerre, á cause de ses vastes dimen- 
sions exigeant un emplacement pai ticii- 
lierque la classe 16 nepouvaitlui oifrir.

On avait primilivement choisi, pour y 
placer celle carie, lém ur prolongé de lá 
galerie des machines fran^aises, du cóló 
de la porte de Tourville, vis-á-vis de l’ex- 
trémité oriéntale de la galerie du Iravail 
manuel; maisle trophée Laveissiére l’eüt 
inasquée coniplétement á la vue de la 
plupart des visiteurs, de ceux venant h 
fraversceltederníéregalerie, si fréquentée. 
On imagina alors d ’élever un mur sépa- 
rant la galerie du Iravail de Famorce de la 
galerie des machines, et c’est sur ce mur 
qu’ont élé assemblées el encadréos ma~ 
gnifiquement les deux cent soíxante- 
quatre feuilles composant cetle ceuvre 
spiendide.

Le mur en question est percé de trois 
larges baies formanl arcades, afin que la 
circulation ne soit pas entravóe. C’est na- 
turellement au-dessu$ de ces arcades, qui 
ont prés de 6 inélres de hauteur, qii’a élé 
placée la carie de l ’état-major dont le 
poiüt nord louehe presque auxcorniches. 
Elle a 12",30 de hauteur sur 13“,20 de 
base et occupe une surface de 180 métres 
carrés avec son cadre.

Cetiecarte immense et magnifique, déjá 
connue et admirée du publíc restreinl 
qui visita iiotre Exposition internationale 
degéographie en 1875, a élé dressée au 
80,000®. Chef-d’üeuvre de précision 
et de relief dans le plus grand nombre 
de ses feuilles isolées, elle a exigé un tra- 
vail vraiment effrayanl, de la parí lant 
des ingénieurs-géographes et des officiers 
du corpsd’état-majorquedesdessinateurs
et des graveurs du dépót de Ja guerre. Et 
combien sont m ortsavantden voirlafiní 
— C est en 1818 que les travaux ont élé 
commencés; depuis celte époquejusqu’en 
1875, jusqu’aujourd’hui pour mieui diré, 
ils ont été ponrsuivis en quelque sorté 
sans interruption. Les frais de dessio et 
de gravureonl été évalués á 20,000 franca 
par chaqué feuilJe, et Fon estime que 
Fexécution totale, sans comprendre daos 
ce chiffrele p riidachat d’in>truinents de 
topographie el de géodésie nécessaires, 
divers autres frais maíériels. Jes indem-

nités de déplacement et autres, a coúté 
environ 4 millions de francs.

A FExposilion de 1878, la carte de 
Félat-major ne produif pas un effet á 
beaucoup prés aussi imposant que dans 
la salle des Élafs en 1875, oü elle rece- 
vait la lumiére par le haut et était 
placée d’une manifere beaucoup plus favo­
rable de tout point. II faut s’en éloigner 
un peu, d’une soiianlaine de pas, pour en 
bien saisir Fensctnble et les détails des 
bgnes générales. Mais on avait ácompter 
avec Ies difílcultés ínhérentes ii une expo- 
sitioa générale ayant de telles propor- 
tions, e til  faut reconaitre que tout ce qui 
était possíble a été fait.

Ajoutons toutefois que, si les détails 
des régions septentrionales de la grande 
carie de France échappent aux regards, il 
en est un entre tous qui n’y échappepoint: 
c’est cette ligne rouge qui s’éleud irrégu- 
liérement á Fest, retranchant du sol fran- 
Cais ses deux provinces d’Alsace et de Loi^ 
raine, comme pour rappeler les flots de 
sangrépandu avant d’en venir á ce sacri- 
fice supréme.

Bien peu de visages fpanqais se tournen t 
vers ce point de la carte sans exprimer 
une émotion poignante. Le souvenir de 
celte perte el des malheiirs qui Font 
amenée n'est pas prés de s’effacer de notre 
mémoire. Ceux qui jugent á Fapparence 
que Je Frangais manque de patriotisme 
se trompent singuliéremenl: la vérité esl 
qu il n’est pas dans son humeur de faire 
éíalage de ses sentiments, — au contraire, 
— et qu’il a plaisir á désorienteri’obser- 
xaleursuperficiel. C’esl un défaut de race.

A. Bitard.

LA MUSIQUE A L’EXPOSITION
(.ES INSmUMEItTS OE MUSIQUE ANCIEIS

AO T R O C A D É H O

Les magnifiques et curieux Instruments 
de musique exposés au Trocadéro, dans la 
galerie des Arts rétrospectifs, formenl une 
colleclion d’un genre tout pariiculier et 
vraiment admirable qui vaut la peine 
qu’on s’y arréte un moment.

Depuis un certain nombre d’années, le 
goút des collections d’instruments de mu­
sique s’est singuliérement répaiidu, et non- 
seulement les gratids États de l’Europe ont 
formé de superbes musées de ce genre, 
mais de simplesparticuliers, des amaleursj 
ont pris goút á  ces collections, et en ont 
réimi qui deviendronl cerlainement céle­
bres et qui seroiii,' par la suite, d ’une 
grande utilité pour i’hisloiresiinléressante 
de la lutherie el de la facture instrumén­
tale. Avant Clapisson, dont tabelle réunion

d Instruments a formé le noyau primitif 
dubeau musée duConservatoirede Paris, 
on n’entendait guére parler d’amaleurs 
en ce genre. Ponrtant j ’al vu, il y a une 
dizaine d’années, dans une toute petite 
ville de la Belgique, á Renaix, une trés- 
belle et nómbrense serie d’inslrumenls de 
toute sorte qu’uu notaire mélomane, 
M. César Snoeck, avait su rassembler avec 
beaucoup d’intelligence; elle est aujour- 
d’hui bien plus nómbrense encore, et a 
acquis une grande valeur. Depuis ce temps 
on a formé á Vienne, au Soulb-Kensington- 
Museum de Londres, et au Conservafoire 
de Bruxelles, des musées spéciaux trés-im- 
portants et d’une grande richesse. Mais, 
comme je le disais, des particuliers sesont 
mis de lapartie, entouspays, et font, sur 
le marché européen, une concurrence ter­
rible aux colleclionneurs offlciels, aux 
conservateurs de ces musées.

Je citerai, entre autres, M. Alexandre 
Kraus, de Florence; M. Mahillon, facteur 
á Bruxelles, qui, lui aussi, a exposé au 
Trocadéro; puis, en France, M. Tolbecque, 
dont la colleclion est une des plus impor­
tantes connues; M. Escosura, M. Loup. 
M. Bonjour, et quelques autres.

L’exhibition instruméntale franfaise du 
Trocadéro ne contienl guére moius de cent 
cinquante piéees, toutes admirables par 
ieur beauté, leur richesse, leur conserva- 
tion, et de ce nombre quaratite appartien- 
iient k M. Tolbecque, qui esl un violoncei- 
liste fort distingué, membre de la Sociélé 
des concerls du Conservatoire. Parmi ces 
derniéres, I une des plus précieuses est un 
merveilleux clavecin de Vincem Tibaut, 
daté de 1679; viennent ensuile quatre po- 
cheltes charmantes, une belle basse de 
viole de Baker, un alto de Médard, deux 
jolies violes d’amour, un Juth du xvii® sié- 
cle, un superbe théorbe de Renault et 
Chatelain, puis des guitares, des sistres, 
des orgues, des flútes, des Qageolets, et 
enfln, comme curiosité rarissime, un cla­
vecin replié de Marius, qui invenlait le mé- 
canisme du piano en France, tandis que 
Cristofori l’inventail en Italie et Schrceter 
en Ailemagne.

Quelques spécimens extrémement re- 
marquables d’anciemie lutberie ont été 
exposés par MM. Gallay (une basse de 
viole incomparable), Chardon (une basse 
de viole de Gaspar da Salo), Depret (une 
basse de viole de Duiffüprugcar), Bonjour 
(plusieurs violons d’Amali, de Josepli 
Guarnerius, des altos de Rugger, de Ber- 
gonzi et de Guadagnini, des violoncelles 
de Stradivarius, de BergonzL et de Rug- 
ger), de LaPanouze(uü violonde Guada- 
gniui el un alto de Maggini), García (un 
viülon de Stradivarius el un de Fierre Guai - 
nerius), etc.

M. Mahillon a élabli, dans la sectioa
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belge, une exposition fort intéressante, qui 
comprend un assez grand nombre d’instru- 
menls. Quant á M. Alexandre Kraiis, son 
expositionj limitée par de fácheusfes cir­
co nstances, se borne a quatre échantillons, 
mais ceox-ci sont particuliérement cu- 
rioux, car ces quatre inslruments sont dus 
a Cristofori, l’un des anciens facleurs ita- 
liens les plus renommés. L’un est unesowr- 
dine (varióte de l’épinette) datée de 1690, 
l’autre une épinetie datée de 1693, etles 
deux derniers sont deux clavecins con- 
stmits en 1726 el dont l’un surtout est de 
toute beauté pour sa conservation.

Le musée que M. Kraus a formé a Flo- 
rence, et dont le catalogue, publié par luí 
en francais, ne comprend pas moins de 
500 numéros (Catalogue des instruments 
de musique du musée Kraus á Florence, 
Fiorence, 1878, in-8'), renferme un assez 
grand nombre d’instrnments japonais réu- 
nis á son intention par un fonetionnaire 
italien en mission au Japón. C’est cette 
partie toute spéciale de sa collection que 
M- Kraus avait transportée a París et qn’il 
voulait exposer au Champ-de-Mars. Mal- 
heureusement des obstacles inallendus 
sont venus faire échouer ce projet, et les 
instruments en question ont dú étre réex- 
pédiés en Italie. Cela est fácheux, car il y 
avait la un ensemble de quatre-viugt et 
quelf4ues piéces dont la réunion eút offert 
un vif intérél, en méme temps qu’une in­
contestable ulilité pour rélude d’un art 
que nous ignorons presque complétement.

Au reste, etpour ceuxquecesquestions 
intéressent, il n’est pas inulile de faire 
savoir que M. Kraus vienlde publiersous 
ce titre : la Musique au Japón (Florence, 
1878, in-8“), un livre iuléressant qui ró­
same k peu prés tout ce que l’on peut 
savoir sur ce sujel. Gráce aux instruments 
dont il est aujourd’hui le possesseur et aux 
renseignemenls qui lui ont été fournis, il 
a pu produire des fails ineonnus jusqu ici 
el grouper les premiers éléments d’une 
liistoire de la musique japonaise.

Arthur POUGI-S.

L ’O R F É V R E R I E

I

Voici Tun des arts industriéis qui, dans 
tous pays et a toutes époques, fut toujours 
le plus en honneur. Reportons-nous a la 
Genése, elle nous dirá lout le talent inspiré 
déployé par Béséléel, fils d ’Uri, l’orfévre 
suscité par Dieu pour la construetion du 
Tabernacle. Dans les salles des ages pri- 
mitifs, coQsacrées á l’art rétrospectif au 
Trocadéro, nous voyons des échantillons 
étonnants du travail des mélaux précieux 
diez les Orientaux, les Arabes, les Grecs,

Ies Romains, les Indieus, les Chinois et les 
Japonais. Saint Éloi a laissé dans notre 
histoire francaise une légende aussi popu- 
laire que glorieuse; au temps de saint 
Louis, les orfévres de Paris formaient déja 
une puissante Corporation, et leurs ouvra- 
ges peuplent les trésors de nos basiliques, 
qui, aujourd’hui encoré, font l’admiration 
des araateurs les plus difrieiles.

Nos artistes contemporains ont su con­
server ces glorieuses traditions et placer 
l’orfévrerie írangaise au rang des indus­
tries les plus arlisliques. Vous savez com­
bien l’argenterie de nos peres élait lourde 
et massive; son mérite n’en est pas moins 
considérable; mais, pour étre cossue, com­
bien souvent elle devenai t difñcile a manier, 
qu’elle avait peu de gráce et d’élégance! 
Aujourd’hui, au conlraire, l’argenterie est 
légére, élégante, tout á fait arlistique. Les 
piéces les plus grandes par le formal sont 
elles-mémes d’une sveltesse qui en dissi­
mule á l’ceil tout le poids. Témoin cette 
belle table Renaissance de Boulenger, de- 
vant les anses de laquelle Cellini resterait 
en extase.

Les piéces d ’orfévrerie de table surtout 
sont devenues fort élégantes. La forme ar- 
rondie, gracieuse, est relevée par une or- 
nementation fine et sobre. C’est par la que 
brillent les vitrines de MM. J. Piault, Bou- 
det, Cailar-Bayard, dont la derniére offre 
un choix immense aux bourses modestes. 
Les piéces exposées par M. F. Nicoud sont 
aussi fort remarquables ; ce sont de petits 
chefs-d’cBuvre, repoussés, ciselés ou émail- 
lés; ils atlirent également l’attention par 
un grand finí du travail, un éclat surpre- 
nant des teinles de toutes nuanees obte- 
nues sous l’action dufeu. Dansl’exposition 
d’Émile Philippe, j ’admire surtout un trés- 
beau kiosque mauresque, qui en forme le 
centre et le couronnement. Cette espéce de 
petit temple est admirablement revétue 
d’émaux cloisonnéssur fond d’or antique, 
dans le slyle oriental le mieux compris. 
Les Services arabes du méme industriel 
sont d’ailleurs tout aussi dignes d’éloges.

De trés-belles théiéres, accompagnées 
des accessoires, dans la vitrine de M. Vey- 
ra t; de grands vases en argent repoussé 
de la forme la plus élégante, mais surtout 
une table-guéridon en argent massif, cise- 
lée avec une extréme ünesse et reprodui- 
sant dans son pourlour la série des mé- 
dailles parlementaires du viqomte Lemer- 
cier, dont le chiíire est gravé au milieu.

Les grandes expositions eommencent 
avec Odiot, dont les produits oceupent 
presque áeuxseuls toutungrandsalón. La 
réputation de cette maison est universelle; 
elle acommencé en 1720, á sa créalion; 
J.-B.-Gaspard^Odiot, son fondateur, quoi- 
que n ’étant m apprenli ni üls d’orfévre, 
fut, par arrét spécial du conseil, admis

■ dans la Corporation. En 1754, il fut ho- 
noré du titre de grand-garde de l’orfévre­
rie. Les traditions qu’il a léguées á ses 
descendants forment un véritable patri- 
moine d’honneur, que ceux-ci n’ont eu 
garde de laisser amoindrir. Pendant six 
générations, ils ont continué de pére en 
ñls cette tradítion de probitó et d’habileté 
professionnelles.

M. J.-B.-Gustave Odiot, l’héritier acluel 
de cette réputation, la soutient dignement 
au Champ-de-Mars. Sous sa direction 
intelligenle, la maison a encore remar- 
quablement enrichi sa splendide collection 
de modéles,touten s’appropriant les per- 
fectionnemenls apportés par la Science mo- 
derne dans les procédés de fabrication. 
Depuis que l’on fait des Expositions en 
Franee, la maison Odiot a regardé comme 
un devoir d’y participer, et chaqué fois elle 
en est revenue avec la médaille d’or.

Un goút consommé et des plus délicats 
a préside au choix et a rinstaliation des 
magnifiques spccimens qu’elle nous montre 
aujourd’hui. Nul clinquant dans ces Ser­
vices, accessibles senlement aux demeures 
et aux fortunes princiéres; tous brillent 
par la pureté des formes, la distinction de 
la décoration, je ne sais quoi de sóvére qui 
appelle forcément dans l’esprit de hautes 
pensóos.

II faut menlionner principalement un 
splendide surtout de table style Louis XV, 
place au centre du salón. La piéce du 
milieu est surmontéc d’un groupe repré- 
sentant l’eiilévement de Flore parZépbyre. 
Les deux principales figures sont portees 
sur un nuage que soutiennent quatre gé- 
nies ailés. Deux autres groupes, fort gra- 
cieux, d’enfants, aux extrémités du plateau, 
s’associcnt á l’action. Les candélabres et 
les corbeilles des bouts de table sont óga- 
lement ornés de groupes mylhologiques 
d’enfants.

Le Jockey-Club a souvent recours á 
M. Odiot pour les ceuvres d’art si estimées 
qu’il donne en prix. Sept de ces objets 
figurent ici, parmi lesquels une piéce de 
milieu représentant des ehars trainés par 
des chevaux marins et conduits par des 
Tritoos; tous sont d’une exécution mer- 
veilleuse et leur ciselure atteint un finí qui 
n’est pas souvent égalé. Le cóté sculplural 
apparalt spécialement d ’une fa§on saisis- 
san te ; les contours et les dessins sont

! vigoureuxeténergiques;lesornements les
i plus délicats sont pleins de gráce, mais 
! fort éloignés de toute miévrerie. On ne 

saurait imaginer une somptuosilé plus 
correcto ni de meilleur aloi.

Froment-Jileurice, chacun le sait, est l’un 
des fournisseurs attilrés du gouvemement, 
des compagnies oflicielles et des grandes 
soeiétés pour les objets qu’ils destinent 
á rócompenser les lauréals des grands con-
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cours industriéis. C’est en méme temps le 
producleur favori des souverains el des 
amateurs de distínction.

Samaisonfut fondée en 1794 par Fran- 
^ois Froment, orfévre, bijoutier joaillier 
de la ville de París, et depuis cette époque, 
malgré toutes les vicissiludes travereées 
par le pays, elle est demeurée fldéie k  la 
devise de son créateur. En 1839, á la pre- 
miére Exposi- 
tioQ nationale, 
sonfils,Fran?ois 
Fi'om ent-M eu- 
rice, qui la diri- 
geait depuis dix 
ans, obtint une 
médaille d’ar- 
gent. En 1849 
et 1851 á Lon­
dres, en 1855 á 
París, elle refut 
la médaille d’or, 
cette  dern iére  
fois lelendemain 
du jour oü la 
morí avait em­
porté son chef.
Rappelons, á Té* 
loge de ce der- 
nier,qu’enl832, 
lors de l’épidé- 
mie qui sévit si 
c ru e llem en t a 
París, il fut dé- 
coré delaLégiou 
d’honneur, juste 
recompense de 
ses sacriflces et 
de son dévoue- 
ment dans ces 
tristes circon- 
stances.1852 l’a- 
vait vn faire of- 
íicier du méme 
ordre, comme 
pour affirm er 
q u ’en méme 
temps que Thom- 
me de bien on 
récom pensait 
auss! Partiste.
Depuis lors, la maison est entre les mains 
de M. Émile Froment-Meuríce et de ses 
honorables assocíés.

Cet ¡ndustríel a pour lui une véritable 
noblesse artistique qui obügeait son heu- 
reux possesseur á de grands eíTorts pour 
apparaitre ici digne de Ini-méme etde sa 
noble clientéle. II s’est tiré avec le plus 
grand honneur de cette redoutable obliga- 
tion.

Alfked Marc.

IMPRESSIONS D’UN FLANEUR
A  L  E X P O S I T I O I f

LES FAUTEUILS A ROULETTES

Je ne sais plus quel incroyable chiffre 
de kilométres il est nécessaire d’arpenler 
si l’on veut explorer seulement la moitié 
de rExpositioo. Mais c’esl faulastíque.

A.

U «*1 se.

C O B B E I L L E  S T Y L E  L O O I S  XV, E X P O S É E  P A B  xM. F b O U E » T > M g U R I C E .

Le fait esl que sí ma téle, mal organisée 
pour les mathématiques, ne me permet 
pas d’apprécier avec exactitude la distance 
parcourue, mes jambes me font toujours 
l’effet d’étre élonnamment raccourcies par 
l’usurelongtemps avant queje m’imagÍDe 
avoir fait un long chemin.

Alors je me laisse tomber, épuisé, sur 
un bañe. Et lorsque j'ai pris un peu de 
repos, je contemple de lá, avec une 
satisfaction trés-grande, les gens qui 
vont et viennent et se fatiguent en con- 
science.

— Mais ¡1 y ales fauteuüs roulanfs.
— Merci. Je le savais, •— Jepréfére- 

rais une victoria.
•— Une victoria! vous étes fou!
— Je ne le crois pas, et j ’affirme que 

lá oü le bon sens indique que l’usage des 
fauteuüs á roulettes pourrait étre perraís, 
unevoiture au pas génerait á peine.

Mais le bou sens est un produit que Ies 
jurys d’Exposi- 
tion n’admel- 
trontjamais.

Voyons. Ré- 
capitutons; il y 
a les allées des 
pares, el la  rué 
Frangaise, et la 
rué des Nations, 
oü une voiture 
sagement con- 
duíte encombre- 
rait peu, il me 
semble.

Quaud je dis 
une voiture, je 
sous^ntendsunc 
lile.

On pourrait 
presgue lui per- 
metlre Facefes de 
certains passages 
couverts, autre- 
ment édiüés, en 
y exigeant des 
précautionsspé- 
ciales.

Et du moins 
on pourrait es- 
pérerque les ga- 
leries seraient 
exclusiveinent 
fréquentées par 
des piétODS, et 
qu'au moment 
oü vous exami- 
nez avec atten- 
tion un objet qui 
vous pIalt,'vous 
ne courríez pas

le risque désagréable de recevoir un fau- 
teil roulant daos les jambes.

C’est juslement ce qui m’est arrívé daos 
une des salles fran^aises de la galerie des 
Beaux-Arts. Et je n’y suis pas retourné.

Au diable les J.-P . Laureas, les Tony 
Robert-Fleury, lesHenri Regnault, les Bou- 
guereau, les Cabanel et íuU i!...

La sécurité avant tout.
Comme la plupart des salles étrangéres 

consignen t ala porte le malencontreux vébi - 
cale, je Ies fréquente exclusivement. Je m
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prive ainsi de la vue de quel- 
ques chefs-d’oeuvre, je l'avoue; 
mais je n’ea jouirais pas, avec ce 
fauteuil de Damoclfes que j ’entea- 
drais toujours rouler sur mes 
talons et qui me tiendrait con- 
stamment courbé sous le poids 
d’uoe impression de terrear trfes- 
génante.

Tout bien considéré, je n’y 
perds ríen.

Remarquez que, hors des at- 
teintes du véhicule abhorré, je 
suis d’un ceil salisfait ses méan- 
dres bizarros, et les mines et les 
attitudes grotesques ou charman- 
tes des personnes qui les ha- 
biient.

C’est pour moi un tablean, un 
tablean vivant comme il en est 
bien peu d’aussi intéressanls 
dans la galerie des Beaux-Arís 
tout enliére.

Voici une jeune fetnme dé- 
licate que j ’aimerais mieuxtral- 
nermoi-méme que de voir privée 
du fauteuil á roulettes. Un jeune 
homme galope á la portiére... 
Que dis-je?... Appuyé sur le 
rebord capitonné, il se penche 
vers elle et l’interroge avec sol- 
licitude...

Ce sonl dejeu- 
nes époux en 
cours de lune <le 
miel. La jeune 
femme ne voit 
ríen que le jeune 
homme et vke 
versa, et le cou- 
ducleur ne voit, 
lui, ni l’unni l’au- 
tre : le blasé!...

Qu'est-ce que 
ces gens-lh vien- 
nent faire á l’Ex- 
positíon?

Voici uneplan- 
tureuse matrone 
qui déborde du 
véhicule et me- 
nace d’inonderles 
deux rives. Elle 
joue du lorgnou 
á plaisir, comme 
d’uDobjet quisert 
rarem ent; et elle 
fait á haute,.trop 
haulevoix, les re­
marques les plus 
divertissantes.

Y i S E  JAI'ONAINAI5  A ÉHAL-X CLOISONNIÍS, ESPOSK PAR l A  BAISON C h RISTOFLE.

Et quand toute la famille s en 
raéle, montant en équipagetour 
^ tour et tour á tour lui íaisant 
corlége 1

C’est lá un vérilable plaisirl 
11 y a surtout de ces familles 

britanniques innombrables qu’il 
faut suivre, sí l’on a de bonnes 
jambes, pour jouir d’uue comé- 
die compléte dans la bonne 
vieille coupe, avec intermédes et 
divertissements.

Depuis le pater familias au 
pelage or et argent mélangés 
dans une juste proportion, jus- 
qu’á Baby aux boucles ou aux 
baguettes soyeuses d’or pur, 
tout le monde a son tour, et 
lout le monde trouve la chose 
éminemment confortable.

Ou les diraitchezeux, athomc. 
— Heureuses gensl

Cependant il parall que, dans 
une occasion récente, un fils de 
la perfide Albion, isolé et mé- 
lancolique, a donné le speclaclo 
tVune manifestation supérieure- 
ment shocking.

Notre gentlemau s’étaot fait 
(rinquebaler — ou Irimbaler - -  
(a  fauteuil k roulettes jusqu’á 
riieuro du déjeuner, éprouve h 

cetle heure fatale 
lebesoin dese re - 
paltre. Il entre 
dans un restau- 
rant e t, aprés 
mure réflexion, 
soDgeant que son 
attelage doitavoir 
faim aussi bien 
que lui et qu’il 
ne peut décem- 
ment le faire con- 
duire a l’écurie, 
il le fait entrer 
avec lui et asseoir 
en face de lui.

Nos deux hom- 
mes déjeunenlen 
conscience. Le ce­
pas se prolonge. 
E t, lo rsq u 'o n  
quitte la table, 
l ’amphitryoa s’a- 
perqo it vague- 
ment que son 
co nducteu r a 
q u itté  son as- 
sietle.

Alors il le dé- 
pose avec précau-

Y e R B B  D ’ E A g  B B  C R IS T A L .  E l I A I L L f c ,  E X P O S á  P A R  I.A U A IS O .V  C u a i S I U T L B .
lion dans son fau-
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teuil roulant, s’attelle á sa place et con­
tinué son excursión.

* *

Eh bien! on y a trouvéá redire. Un agent 
s’en est méló el a conduít en fourriére 
voiture, attelage et clientéle...

Et nous vívons daos un pays libre et 
républícain! X. Rambler.

LE PORTUGAL ET SES COLONIES
Le 8 juiilet 1497 partait de Lisboiine 

une escadre de quatre petits navires de 
moíns de 100 tonneaux, montes par 160 
hommes d’équlpage et commandés par 
Vasco de Gama. Laveilledu déparl, Gama 
avait communié, el un couvent fut établi 
á l’endroit méme oü il avail quitté le ri- 
vage pour aller conquerir un empire áson 
pays. Vasco de Gama avait ouvert la voie 
des découvertes maritimes ; Almeida, Al- 
buquerque, Soarés, d'Acunha, de Castro 
achevérent son oeuvre.

Lorsque Castro mourut,enl548, illaissa 
trois réaux pour tout héritage aux síens. 
En revanche, ce grand capitaine léguait aii 
Portugal un empire qui s’étendaitde Lis- 
bonne au cap de Bonne-Espérance, du cap 
de Bonne-Espérance á l’Hindoustan, de 
ITIindoustan á Malacca, et dans ITndo- 
Chine jusqu’au Japón.

De Mozambique, Sofala et Mélinde sur 
la cóíe d’Afrique, les Portugais tiraient 
la poudre d’or et l’ivoire; de Máscate et 
d’Ormuz, daos le golfe Persique, les den- 
rées de l’Asie céntrale.

On a peine h concevoir comment un si 
petit peuple put, en moins d’un demi-slé- 
cle, couvrir de ses compioirs on dominer 
de ses forteresses un littoral de 4,000 
lieues, malgré tant d’obstacles et de ré- 
sistances.

Peu apeu le Portugal s’esl vu dépouiller 
de sesconquétespar l’Espagne.laHollande 
et l’Aogleterre. II ne posséde plus aujour- 
d’hui que les Acores, Madére, Parchipel 
duGap-Vert, la Guiñee portugaise, el des 
comptoirs dans Ies provinces d’Angola, 
Mozambique, Goa, Maeao et Timor.

Ce sont ces colonies que je viens devisi- 
ter avec un vif intérét dans le pavillon de 
Tavenue de Suffren au Champ-de-Mars, oü 
la section portugaise a réuni les collections 
les plus typiques des produits qu’elles ren- 
ferment.

A droíte et agauche de la ported’entrée 
du pavillon, deux farouches Indiens, la 
lance enmain,regardent lesvisiteurs d’un 
ceil terrible : on so rassure en constatant 
que ces descendants du Zamorin sont des 
mannequins de bois parfaileuient inoflen- 
slfs.

Dans des vitrines, on trouve de trés-cu- 
rieuses collections de monnaies indiennes, 
des bois et des ivoires travaillés avec un 
soinexquis. Lepanneau central, au fond 
du pavillon, est décoré d’une panoplie dis- 

I posée en soleil, et qu’on a formée de pl- 
j  ques, de lances, de ílédies, de haches, de 
j kriss, de poignards et d ’armes de toute 
I espéce.
; L’ensemble des colonies que le Portugal 

posséde actuellement présente une superfl- 
cietotaledel,918,778kilométres. Ellos sont 
placéeschacune sousTaulorité directe d ’un 
gouvemeur général, cumulant les fonc- 
lions civiles et militaires.

Les lies du Cap-Vert sont d'une fertüitó 
ótonnante. On y récoUe en abondanee le 
lic h ^  et l’indigo. On y trouve en quantité 
los cocotiers, dattíers, pignonsdTnde,dra- 
gomers, tam arins; elles produisent aussi 
le »éné, le manioc, le colon, les bananas,

' les oranges, tes citrons et unvin qui égale 
en qnalité celui de Ténériffe.

Dans laGuinéeportugaise, lecaoutchouc 
: est la culture qui domine.
[ La colonie de Saint-Thomas produit un 
' excellent café, le manioc et le cacao. La 

caunelle croll naturellement partout, el on 
y récolte le poivre d’Inde et le gingembre 
doré. Ces principaux arbres fruitiers so n t: 
le manglier, le cocotier, le palmler, I'a- 
cajou, le bananier et Toranger.

La colonie d’Angola, une des plus im­
portantes des possessions portugaises, 
compte prés de 450,000 habilants. Ses 
exportations atleignent un chiffre élevé et 
consistent principalement en coton, bulle 
de palme, caoutchouc, café, cire, ivoire, 
gomme-copal, etc. |

La colonie de Mozambique fait a peu 
prés le méme commerce, mais dans des l 
conditions moindres. |

Le territoire portugais de Macao faitpar- 
tiede rUeHiang-Chan au sud-esl de l’em- 
pire chinois, á Tembouchure du fleuve de 
Cantón. II a 4 kilomélres carrés de su- 
perQcie et compte une populalion de 
71,000ámes coraposéepourlamajeure par- 
tie de Chinois et pour le surplus de Mau- 
res, de Parsis et de ehrétiens.

Quant á Tile de Madére, qui est assez 
proche de la métropole et qui fut la pre- 
miére découverte des Portugais, elle est 
située dans l’Allantique, a 690 kilométres ' 
de la cóteoccidentale d ’Afrique, que déli- ' 
mite le mont Atlas. Sa populalion est d’en- ' 
virón 15,000 habitants.

Vue pour la premiére fois en 1334 par 
un Aiiglais, Robert Macham, Tile ne fut 
réellement découverte qu’en 1419 par le 
Portugais Joao Gongalvez Largo. Ge n ’était 
alors qu’une immense forét, d’oü son nom 
'madeira en portugais veut dire bois). On 
y niitle fuu et la tradition veut que l’in-

cendie ait duré sept ans. Le climat de Ma­
dére est un des plus temperes du globe. 
L’ile produit des vins célebres dans le 
monde entier, et je doisáTobligeancede 
M. Silva, un membre de la commission 
portugaise á l ’Exposition, d ’avoir goúté 
quelques écbanlillons de ce précieux vin. 
Nos bouteilles dataient de 183i : elles 
élalent d’origine aulbenlique, et j ’ai su 
pour la premiére fois que le vin de Ma­
dére n’avait rien de commun avec ces si- 
rops jaunesde saveur ápee et brillante, que 
nos cafeliers du boulev'ard nous débilent 
sous le pretexte fallacicux de nous mellre 
en appétil, etqui proviennent presque tous 
des manufactures de Cetle.

Au premier acle du Henri IV ,  de Sha­
kespeare, Poins dit a Falstaff:« Jaek, 
comment vous arrangez-vous, le diable et 
toi, á propos de ton áme que tu lui as 
vendue le dernier vendredi saint pour un 
verre de madére et une cuisse de chapón 
froid? »

En dégustant le madére rouge de la 
section portugaise, je me trouvais des tré- 
sors d’indulgence pour l’arrangement con­
cia par Falstaff avec le tentalear du genre 
humain.

La maniére de pressurer le vin est toute 
primitive á Madére. Les grappes sontjetées 
dans de grands pressoirs et foulées aux 
pieds de fagon a en extraire tout le jus 
qu’elles renferment.

Les vins qu’on récoUe sur les versanls 
; nord eí ouest de l’ile arrivent le plus sou- 

vent áFunchal, lacapilale. Comme il n’y a 
pas de móle au port, les bateaux restent 
ancrés au large, a proximité de lacóte.

I Les fúts sont lances par-dessus bord et h 
chaqué fois un homme de l’équipage se 
jette á l’eau el, s^appuyant des deux raains 
sur un tonneau, le pousse aurivage. Cette 
manutention élémentaire, dont les proce­
des rappellent les descriptions virgiüennes, 
ne me déplait pas. Je Tai vu, il y a quel­
ques années, pratiquer á Mentón oü l’on 
décbargeaitainsiunnavireprés du rivage. 
Le bleu profond de la mer, táchete ga el 
la par les fúts jetes par-dessus bord; le va- 
et-vient des matelots bronzés, vétus de 
guenillesaux eouleurs voyantes,plongeant 
dansle flot et chantant une mélodie trai- 
nante, avait une poésie plus grande que la 
veste de velours des facteurs attendanl 
les steamers anglais de Douvres ou de 
Calais. C’était un tablean á la Léopold 
Robert que le soleil éclairait de ses plus 
beaux rayons, córame pour lui donner 
plus de saveur et de couleur lócale.

Le moút du raisin, á Madére, versé dans 
des oulres de pean de chévre ou de mou- 
lon, est porté ü dos d ’horames par des 
portefaix d’une forcé herculéenne qu’on 
appelle borracheiros.

En 1876, l’ile a exporté 87,6i4 décali-
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tres de vin repn5sentaiit prés de 2,500,000 
írancs.

L’exposition portugaise de la métropole 
n ’esl pas moins iotéressante et, bien qu'il 
s’agisse d’une nation de 4 millions seule- 
ment d’habitants, mérile TaUention.

J’y airemarquéde trfes-beaux spécimens 
de céramique et de poterie, des tissus de 
íil d’or et de soie, de belles étoffes, des 
vétements et beaucoup d’autres objets ma­
nufactures qui atlestent des progrés que 
l’industrie s’efforce de faire.

Le Portugal s’imposed’ailleurs de grands 
sacriflces pour développer rinslruction du 
pays, etsesétabüssements d’enseignemenl 
jouissent d’une réputation méritée. Parmi 
ceux-ci, il faut citer l’unlversité de Coím- 
bre, fondée en 1290 par le roi dom De- 
nis, etqui ne comptait pas moins de 865 
eleves Pannée derniére.

Les chemins de fer, dont Tinitiative est 
due auministére Saldanha-Fontés, relient 
les chefs-lieux de toas les districts; ils ont 
un développement de 229kilométres,sans 
compter un certain nombre de petits che­
mins de fer a voie étroite.

Le Portugal possóde de grandes riches- 
ses miniéres et des eaux minerales;les mi- 
nerais de fer sont trés-abondants, et les 
eaux minérales que M. le commissaire 
royal, unchimiste trés-réputé, a bien voulu 
me convier a goúter, saos élre aussi bon- 
nes que le madére, ont réellement des qua- 
lités qui les rendent aussi agréables que 
nos eaux de Viehy.

La marine portugaise a beaucoup perdu 
de son importance ; elle n’a plus, comme 
aux XV* et xvi* siécles, le royaume des 
mers. Toutefois la flotte compte un cer­
tain nombre de corvettes et de cañonnié- 
res á vapeur. L’effeetif du personnel de la 
tlolte est de prés de 3,500 hommes.

II y a encore hiendes détails que j’au- 
rais voulu faire entrer dans cet artielc, et 
queje dois foreément éearter. Ce que j ’ai 
dit de ma promenade á la section portu- 
gaise sufQra, je l’espére, pour donner une 
idee genérale des exhibitions trés-at- 
trayanles qu’on y rencontre.

Ad . Le Reboullet.

L’EXPOSITION TÉLÉGRAPHIQUE
Un loDg hangar s’élendant tout le long 

de l’aveauede La Bourdonnaye, depuisla 
porte Rappjusqu’au restaurant universel, 
prés de la porte Tourville, sert d’anneie 
a la section frangaise. LA sout réunis la 
télégraphie, les mines, la métallurgie, le 
matóribi des chemins de fer, etc. La télé- 
graphie lieut la léte de ce hangar; la salle 
qu’elle occupe a son entrée en face des 
bitimenls deradminislration; y faire une

courle visite n’est pas du temps perdu.
II y a látoule sorte d’appareils, y com- 

pris ceux fondés sur la tranmdssion de la 
lumiére et du son, de sorte que le lélé- 
phone de Bell et lephonographe d’Edison 
y ont leur place; ee sont d’ailleurs les plus 
curíeux et surtout les plus nouveaux. La 
pluparl des autres appareils télégraphi- 
ques sont connus. Nous signalerons ce- 
pendant celui de M. Baudot qui fonctionne 
aujonrd’hui sur la ligue de París k Bor- 
deaux. Avec cet appareil perfectionné, on 
peut envoyer cinq dépéches, trois dans 
une direction et deux dansl’autre, sur un 
méme fil. Deux cents dépéches peuvent 
étre ainsi expédiées et 36,000 signes 
transmís dans lecourt espace d’une heure.

L’administration des lignes télégraphi- 
ques tient é elle seule environ la moiiié 
de ceüe salle. Elle expose toute la série 
des appareils en usage sur les lignes fran- 
Qaises depuis la découverle, les acessoires, 
le matériel et les outiis employés pour la 
conslruction de ces lignes, ainsi que les 
modéles, caries, piaos» diagrammes et ta- 
bleaux statistiques démontraot ledévelop- 
pement graduel du systéme télégraphique 
de París et de la France entiére.

On y remarque surtout un grand modéle 
du réseau souterrain et des stations, par 
M. Beau, et un autre plan du réseau pneu- 
matique parisién, par M. Ch. Bontemps, 
chef de ce service. Un diagramrae fait 
connaitre, au moyen d’une courbe, le dé- 
velopperaeot des bureaux lélégrapbiquts 
et des ínstallatious d’appareils et d’instru- 
menls de toute sorte en France depuis 
1851, époque de l’ouverture du premier 
bureau télégraphique éleclrique. En 1860, 
il y avait en France 1,006 bureaux télégra- 
pliiques; en 1877, ily  en avait 5,000. En 
1857,600 appareils fonctionnaíent sur les 
lignes fracQaises; en 1860, il y en avait 
2,200 et en 1877, 6,700. Ces 6,700 ap­
pareils télégraphiques fonctionnent sur 
55,000 kiloinétres de lignes, et formenl 
au total 105,000 kilométres de fils con- 
ducteurs.

Le progrés, il faut bien le dire, du moins 
si nous ne tenous pas compte des récentes 
inventions qui procéüent de l'acoustique 
et non de 1 ’électricílé k  aucun degré, quoi- 
qu'elles prodtentdeson aíde, est plus dans 
le développement des ligues que dans la 
perfbCliou des procédés de transmission. 
II y a ralentissement dans Tespril d’inven- 
tion, en télégraphie électrique comme en 
beaucoup d’autres dioses, mais l'esprit 
public va de l’avant toujours et prétend 
jouir de ce qui est. C’esI un signe heureux, 
uorésultat que nous préférous k lout autre.

Le téléphone, le phonographe, I’aéro- 
phone, le microphone, toutes ces inven­
tions nouvelles qu'une Science fondée par 
un sourd, et qui garde bien d’autres surpri-

ses aux chercheursintelligents, leura dévoi- 
lées, sont des appareils merveilleux, mais 
qui sont loin d’avoir dit leur derníer mot. A 
eux peut-étre il appartient de révolution- 
ner la télégraphie; mais, pour constaten ce 
résulfat, l’Exposition de 1878 est venue 
trop tót.

0 .  R e n a u d .

P E T I T E  C H R O N I Q U E

Dans la derniére session du Parlement de la 
colonie anglaise de Victoria (Australie), le gou- 
veraement avait présenté un projet de loi por­
tan! qu'une Expositioniníemationale auraitlicu 
á Melbourne en 1880, et que l'ouverture de 
orédit néeessaire pour férection des bátiments 
destinés k cette Exposition luí serait faite. Le 
Gonseil législatif repoussa d’abord ce projet; 
mais dans rinlervalle le coacoursouvertpréma- 
turémentpar le gouvernement arrivait é sa date; 
quantité de dessins avaient ólé envoyés par 
divers architectes qui se trouvaient ainsi frustrés 
des fruits de leur travail. Un procés faillit s’en- 
süivre. Heureusement lout s’est arrangé; ie 
Parlement a donnól’autoriaation nécessaire, et 
il yaura, en 1880, une Exposition internalionalc 
é Malbourne. Les construclions s’éléveront dans 
la partie sud des jardins Garitón. — Mais Vic­
toria est plus loin que Philadelphie. Combien do 
Franqais se décideronté aller jusque-lá?

La France compte, d'aprés les statistiques du 
ministére des travaux publics, 1,982 ponts im- 
portants construits á diverses époques.

861 ont été construits avant le xix' siécle, 
64 pendantle premier Empire, 180 pendant la 
Resfauration, 580 pendant le régne de Lonis- 
Philippe, et 297 depuis 1848.

Parmi ceseonstructions, il y en a 9 en fer, 14 
en bois, 20 en fer, bois et magonnerie, 67 en 
roagonnerie etbois, 854en pierres. 1,067 de ces 
ponts sont sur des routes nationales, 18 sur des 
rontes stratégiques, 891 sur des routes dóparte- 
mentales.

Les princípaux ponts de France sont au nom­
bre de 11; ils ont coúté 47,833,553 frenes; 
nous les énumérons ci-dessous :
Le pont de Bordeaux, 501 métres, 6,850,000 
Le pont sur laDordogne, ti Cubzac,

545 métres, 2,200,000
Lepont de Saint-Espritsurle RhCne,

738 métres, 4,500,000
Le pont de Toalouse sur la Ga- 

ronne, 2,700,000
Le pont de Libourne sur ia Dordo- 

gne, 4,236,248
Le pont de Tours snr la Loire,

125 métres, 4,224,639
Le pont de la Guillotiére é Lyon,

263 métres, 2,500,000
Le pont de Brest, 2,800,000
Le Pont-Neuf sur la Seine, & París,

231 métres, 4,000,000
Le pont d’Iéna sur la Seine k París, 6,133,105 
Le pont de Roanne, 232 métres, 6.438,561

Total, 46,581,553
La longueur totale des ponts fiangais est éva- 

luée ü 166 kilométres, leur conslruction a coQt¿ 
286,507,761 franes.

I s i G o  S m a l l .

L e g é r a n t ; A.  B i i a s b .

SCCAOk. — Imp. CuARAtKB e t PjL&.
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